
    Là-haut (ou les Chalottets du village de l’Abbaye) 
 
    Samuel Aubert, dans un magnifique article paru dans la Revue du Dimanche 
du 30 août 1942, intitulé de Chez Aaron aux Chalottets, fut le premier à nous 
révéler l’existence passée de multiples petits établissements situés au-dessus du 
village de l’Abbaye, dans la zone actuellement occupée par le pâturage dit du 
Communal.  
    Des études ultérieures nous ont permis de nous approcher de ce phénomène 
assez peu connu de transhumance qui, en fait, toucha tout le deuxième niveau du 
territoire situé à orient du lac de Joux et de l’Orbe, zone dite des Mollards dès 
au-dessus des Bioux et jusqu’à la frontière franco-suisse proche de Bois 
d’Amont. Relevons que ce dernier village connut lui aussi le phénomène des 
habitats temporaires avec les innombrables bâtisses de la région des Petits-Plats. 
A ce sujet on consultera les diverses études de Daniel Glauser parues dans 
différentes publications.  
    Revenons à l’Abbaye où le phénomène est peut-être un peu particulier. En ce 
sens que ces « mazots », en plus de toutes les habitations à l’année ou 
temporaires situées juste en dessus du village, s’étaient groupés en forme de 
petit hameau dans la combe dont le bas est occupé aujourd’hui par les cabines de 
départ des deux téléskis du Sapelet. Il y avait là, outre les bâtisses, tout un 
territoire gagné sur la forêt et un sol pierreux après une lutte de plusieurs 
décennies, voire de un ou deux siècles. Samuel Aubert avait déjà remarqué ces 
nombreux pierriers et avait rendu hommage à ces défricheurs d’autrefois dont 
l’œuvre, au final, ne servit qu’à créer des pâturages, alors qu’on avait voulu 
surtout créer des champs cultivables.  
    La zone, aujourd’hui peu fréquentée, hormis par le bétail du Communal l’été, 
et par les skieurs l’hiver, devait très certainement jouir d’un micro-climat assez 
favorable, de telle manière que la vie y était possible pendant une bonne partie 
de l’année. On ne redescendait de manière définitive au village qu’une fois la 
provision de foin  consommée.  
    On découvrira plus bas la première carte qui fasse état de cette colonisation 
importante. Pour l’heure retrouvons Samuel Aubert  
 

   Zone actuelle du site dit autrefois Là-hau 





 



 



 

 
 
    Cette carte Vallotton de 1709 est le premier document à nous révéler toute 
cette série  de petites maisons au-dessus du village. Il y a déjà un premier 
niveau, sur la pente ascendante, maisons dites au-dessus de l’Abbaye. Et puis il 
y a encore, plus haut, sur l’actuel communal, d’autres petites constructions où 
une partie des habitants de l’Abbaye passent l’été et un peu de l’automne, ne 
redescendant guère au village pendant cette longue période que pour faire leurs 



foins ou vaquer aux autres travaux de la campagne. Mais leur vrai domicile, en 
belle saison,  était devenu ces petites et nombreuses maisons.  
    On sait que le régent d’école fut tenu d’y enseigner. Il y a tout lieu de croire 
que cette formule ne tint pas longtemps1. On parle aussi d’une fromagerie, ce 
que nous verrons plus loin.   
    Charles Bridel, suffragant de son père Philippe Bridel, répondant à un 
questionnaire de LL.EE. en vue de cerner la pauvreté locale, put répondre ceci 
quant à cette situation de transhumance saisonnière (réponse faite avant le 
29.11.1764) : 
 
    Le nombre des pauvres dans chaque communauté est-il grand ? 
 
    Il ne l’est pas également dans les trois hameaux formant la commune. Ceux 
des Bioux sont la plupart à leur aise, ceux du Pont le sont généralement, mais 
un peu moins, ceux de l’Abbaye où la moitié ou presque sont assistés ou dans le 
cas de l’être quand les chefs de famille viennent à tomber malades ou à mourir.  
 
    Est-ce la volonté et le goût pour le travail, ou l’occasion qui leur manque ? 
  
    Plusieurs causes particulières me semblent concourir à l’extrême pauvreté 
des habitants de l’Abbaye. Ils ont la passion des terres et en ont très peu, et 
encore la plupart sont-elles arides. Ils les achètent fort cher. Le plus grand 
nombre est obligé d’emprunter au 5% pour les payer. Elles ne leur rapportent 
pas le 3 %. Une bonne partie de leur labeur se consume à payer l’excédent de 
l’intérêt. Ayant cette passion des terres et en manquant par leur position, ils 
s’en  sont crées la plupart d’artificielles, si je puis parler ainsi, à demi lieue en 
dessus de l’Abbaye, dans des lieux qui n’étaient faits que pour des montagnes. 
Ce qui les oblige à aller s’y habituer pendant l’été. Il leur faut pour cet effet une 
maison, leur en voilà donc deux à entretenir dans des lieux où elles durent fort 
peu naturellement, surtout étant inhabitées chacune une partie de l’année. La 
plus grande partie de leur été se passe à y travailler des terres dont il a passé en 
proverbe que plus on en a et plus on est pauvre. Ce n’est pas l’occasion qui leur 
manque, jamais on ne manqua autant de manœuvres qu’aujourd’hui et jamais 
on ne les paya aussi cher, mais la volonté et le goût pour le travail. Le général 
des femmes travaille très peu et des hommes fort et vigoureux sont la plus 
grande partie de l’hiver, c’est-à-dire les deux tiers environ de l’année, à 
attendre les bras croisés le retour de la belle saison pour aller charbonner dans 
les bois. Il n’en est pas ainsi des Bioux et du Pont, à l’exception de deux ou trois 
familles dans ce dernier hameau qui, de père en fils, sont passionnées de la 

                                                 
1 ACA, BA, 1784 : 2e Dès Pâques à la St. Martin il fera onze écoles par semaine, savoir huit au village, deux aux 
chalets de dessus du dit village, une le lundi et l’autre le jeudi, tous à des heures fixées et réglées, et pour la 
onzième, il la fera le dimanche après le Service Divin fini en faveur des enfants qui savent lire et réciter leurs 
catéchismes.  



chasse et partant paresseuses, gourmandes et pauvres. Le plus grand nombre 
s’y occupe passablement2. 
 
    Dans le registre des bois de construction pour la commune de l’Abbaye, 
1790-18513, on découvre un nombre impressionnant de devis pour les bâtisses 
situées précisément Là-haut, terme qui désigne ce petit hameau saisonnier. Cela 
prouve que les maisons (ou mazots), en cette fin du XVIIIe siècle, sont encore 
toute occupées et toutes entretenues.  
    La carte GC 1139/2 des ACV, 1811-1814, témoignent aussi, quelque vingt 
ans plus tard, de cette belle occupation :  
 

 
 
Ce plan montre de manière parfaite les onze bâtiments alors encore en service. On découvre 
aussi nombre de maisons droit au-dessus du village, à droite et en dessous de l’espace appelé 
Aux Pièces. Le Communal se trouverait juste au-dessus, que nous avons inventorié dans les 
onze maisons. La situation de ces bâtiments était naturellement mieux définie sur le cadastre 
lui-même que l’on découvre à la page suivante.  
 

                                                 
2 Copies tapuscrites diverses aux ACV 
3 Editions Le Pèlerin, 2002 



 
 
 

 
 
 
 



   Ces maisons – numérotation de notre fait – sont alors possédées par les 
citoyens de l’Abbaye suivants :  
 

1. Abram David feu Samuel Guignard  
2. Abram Siméon feu Abram Guignard 
3. Abram Isaac feu Siméon Guignard  
4. Henriette feu Samuel Golaz femme de Jeannot Vullioud  
5. Jean Enoch feu Jean Philippe Rochat  
6. Jeanne Louise Guignard femme de Louis Cart  
7. Samuel feu Enoch Guignard  
8. jean d’Abram Isaac Golaz  
9. Samuel feu Jean Golaz forestier  
10. Pierre feu Enoch Guignard  
11. Louise feu Jean Pierre Golaz veuve de Jean Guignard et femme de Jacob 

feu David Golaz 
 
    On constate, à dépouiller cette liste, que c’est surtout la famille Guignard qui 
a pris pied en cette zone. Peut-on donc penser que c’était essentiellement une 
tradition concernant cette tribu que d’avoir ce double habitat, la maison 
principale à l’Abbaye, et celle temporaire Là-haut ?  
    Nous sommes ici en 1814. On va découvrir selon une enquête faite un quart 
de siècle plus tard, en 1837, qu’en cet espace de temps une bonne partie des 
mazots aura été abandonnée. Il y a donc eut une désertification rapide de la zone 
dont le rendement, au final, ne devait pas être excessif, et dont l’exploitation 
surtout était pleine de complications.  
    Cette constatation faite seulement à partir des procès-verbaux de l’enquête où 
le terme Là-haut n’a été utilisé que trois fois tandis que les maisons placées sous 
l’appellation de « au-dessus » de l’Abbaye foisonnent. Faut-il croire que les 
enquêteurs ont mélangé les deux formules et qu’il serait resté plus de bâtiments 
Là-haut qu’il n’est indiqué ? Analysons les cartes suivantes :   
 

 
 



      Il s’agit ci-dessus de la carte topographique de 1877/1880 où l’on observe la 
présence d’encore au moins cinq bâtisses au lieu dit Au-dessus de l’Abbaye, qui 
correspond donc à la zone Là-haut. Les enquêtes de 1837 auraient donc pu  
mélanger les deux termes.  
    Ce que prouve aussi la carte générale du territoire de la dite commune (1873)  
tirée des plans cadastraux :  
 

 
 
    En fait le nombre, pour cette époque, oscille entre 4 et 5. Tandis que la carte 
1892 ci-dessous n’en offre plus de découvrir que trois. L’abandon ne fut en 
réalité pas forcément aussi rapide qu’on le pensait précédemment, et que ce 
n’est  que petit à petit que les gens de l’Abbaye se délestèrent de ces propriétés 
modestes. Elles furent toutes rachetée par le village afin d’en faire un pâturage 
communal.   
 

 
 



    L’étude des éditions successives des cartes fédérales permettrait de mieux 
cerner encore en quelles époques les dernières bâtisses  disparurent.  
    Un dernier plan, de 1907 (AHA, TD8, 1907) où se voient encore plusieurs 
bâtiments, prouve que rien finalement n’est simple dans la manière dont se fit la 
« désertification » du coin, et que pour l’établir de façon exacte et sans qu’il n’y 
ait plus aucun doute, il faudrait une étude de plusieurs jours. Ce que nous ne 
ferons pas !  
 

 
 
    Nous avons dit plus haut qu’il y avait peut-être une fromagerie. C’est qu’il 
fallait bien utiliser son lait et que faire un fromage de l’apport de chacun était la 
meilleure solution pour s’en sortir.  Encore qu’il ne faille pas sous-estimer 
l’indépendance forcenée des gens d’alors, souvent peu aptes à accepter de faire 
partie d’une corporation où se joue votre gagne-pain.  
    Cette fromagerie ou fruitière, dont parle aussi Samuel Aubert plus haut, serait 
prouvée par les différentes cartes, dont celle de 1892, où nous pouvons 
découvrir le terme de fruitière à proximité de celui de Chalottets.  
    Il est évident qu’on ne peut pas lier automatiquement ces deux noms.  Il n’est 
pas interdit cependant d’y voir une relation de cause à effet et donc d’admettre 
que tous ces habitants se soient unis afin de mieux mettre en valeur leur lait. 
Cela restant toutefois une hypothèse.  
    Les Chalottets ont désormais tous vécu. Restent seulement sur les lieux des 
ruines ou mazures où poussent des arbres nombreux. De jolies pierres de taille, 
pierres angulaires des anciens murs, se font encore voir. L’une d’elle en 
particulier, de respectables dimensions, montre une coulisse dont le rôle nous 



échappe. Elle prouve aussi que ce n’était pas là-bas, ou plutôt Là-haut, des 
maisons que l’on pourrait qualifier de cabanes, mais des bâtiments solides et 
bien structurés dont la construction avait coûté soins et peines. Il est dommage 
que plus un seul de ceux-ci ne soit resté pour témoigner de cette intense 
présence humaine.  
 

 
 

Tout ce qui reste d’un hameau d’altitude, des ruines depuis longtemps recolonisées par les arbres 

 

 



 

 
 

 
 

Une belle pierre de soubassement, avec sa coulisse à droite 


